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	Chapitre 1

	 

	 

	 

	D’aussi loin que je me souvienne, j’ai vu, entendu et ressenti les mondes invisibles, ceux qui se trouvent près de nous, mais dans un autre plan astral. Au fil des années, j’ai appris à vivre en harmonie avec ces réalités. À côtoyer des entités, des objets qui se déplacent seuls ou des bruits inexplicables.

	Les gens sont attirés vers moi. Ils viennent se confier ou me demander conseil en lien avec ce qu’ils éprouvent dans leur quotidien. Ce qui est étonnant pour eux est normal pour moi. J’en ai fait mon métier : j’offre des consultations médiumniques à la maison. J’ai toujours voulu aider ceux qui font face à des situations étranges. C’est ce qui me rend heureuse dans la vie.

	Il arrive parfois que mon conjoint, Simon, et moi devions nous rendre chez des gens qui sont confrontés à des phénomènes potentiellement surnaturels. On analyse le contexte, on tente de trouver la cause et on intervient pour mettre fin au problème.

	Une nouvelle demande est arrivée, et j’organise un souper avec mes collègues et amis pour la leur présenter. J’espère qu’ils seront aussi excités que je le suis. 

	 

	* * *

	 

	Même si je ne suis pas une cuisinière hors pair, je crois avoir réussi à satisfaire mes invités. Au centre de la table, les plats sont vides. Alex prend le dernier morceau de pain pour éponger la sauce au fond de son assiette. Simon est affalé sur sa chaise, le ventre plein. Sophie termine sa coupe de vin pour faire descendre le repas. Je suis plutôt fière de moi. Il faut dire que j’y suis allée avec des valeurs sûres. 

	Perdue dans mes pensées, je découvre que personne ne parle. Ils me fixent et attendent. Impossible de résister à l’envie de les faire poireauter encore un peu. Je prends mon temps pour ramasser les couverts. Alexandre pianote sur la table avec ses doigts. J’éclate de rire.

	— Je vois que vous êtes impatients de connaître les raisons de cette soirée, dis-je.

	Immédiatement, Alex se relève pour répliquer, mais Sophie, sa blonde — qui est aussi ma meilleure amie —, met une main sur sa cuisse pour le calmer, et ne pas déclencher une joute verbale, encore une fois. 

	— Comme vous le savez, nous avons reçu une nouvelle demande d’aide…

	— Et qu’est-ce qu’elle a de spécial pour que tu nous prépares ce superbe souper ? me demande mon amoureux. 

	Alexandre se redresse sur sa chaise en nous regardant l’un après l’autre. 

	— Quoi ? Elle t’en a même pas parlé ! s’exclame-t-il. On voit c’est qui qui porte les culottes dans votre couple !

	Sophie lui donne une tape sur le coude.

	— Laisse-lui la chance de parler. Sinon, on va encore être ici demain matin, lance-t-elle avec son calme légendaire.

	Nos soupers à quatre prennent toujours une tournure chaotique. Parfois, j’ai l’impression de nous revoir dans la cour de l’école primaire, où notre amitié s’est forgée. Après toutes ces années, notre complicité est demeurée aussi forte. On rit, on se taquine, mais on s’aime profondément. 

	En attendant que le silence revienne, je bois une gorgée d’eau.

	— T’es pire que moi pour étirer le temps, me dit Alex, vivement découragé.

	Avant que les choses dégénèrent, Sophie reprend rapidement le contrôle de la situation :

	— Donc, dit-elle en prononçant ce mot d’un regard ferme, t’as reçu une demande et tu voulais nous en parler.

	J’adore taquiner mes amis, particulièrement Alexandre, qui ne manque jamais une occasion de me rendre la pareille. Je me ressaisis, car je les ai déjà trop fait patienter. Je me rends au buffet et je sors des documents. Je remets la copie d’un article de journal à chacun.

	— Le Carleton ! Eh ! C’est pas l’hôtel qu’on voulait visiter ? s’exclame Sophie.

	— Exactement. On avait envisagé d’y aller l’été dernier, mais notre plan était tombé à l’eau. 

	Quand ça arrive, je lance mon souhait dans l’univers en espérant qu’il m’écoute et qu’il m’exauce. Et cette fois-ci n’a pas fait exception.

	— C’est le propriétaire qui t’a contactée ? me demande Simon.

	— Non. Un fantôme, dis-je en roulant des yeux. Ben oui, c’est lui qui m’a écrit. Vous vous souvenez, il a dû fermer son hôtel. Il n’était plus capable d’assurer la sécurité des employés et des clients.

	Simon garde son sourire malgré le fait que je l’agace.

	Je me surprends à prendre les rênes sur ce dossier, moi qui suis plutôt du type intuitif que rationnel quand il est question d’une enquête. 

	— J’ai été surpris de la fermeture, ajoute Alexandre. Si je me rappelle les recherches que j’avais faites, le Carleton fonctionnait quand même bien.

	Je leur tends un deuxième document, plus volumineux. Alex en feuillette rapidement les pages.

	— Est-ce que c’est le dossier que j’avais monté sur le passé de l’endroit ? me demande-t-il.

	— En partie. Sur le dessus, vous avez un résumé de l’appel que j’ai eu avec Olivier, le propriétaire. Nous avons parlé de l’histoire du bâtiment, mais plus particulièrement des événements et des plaintes qu’il a reçues. À la fin, j’ai mis les recherches d’Alex.

	Je souris en le regardant.

	— Tu vois, tu n’avais pas travaillé pour rien. 

	Les trois amis restent à la table et commencent à lire les différentes sections. Pour ma part, je vais m’asseoir au salon pour laisser tout le monde parcourir le document en silence. 

	J’ai chaud. Mon cœur bat plus fort qu’à l’habitude. J’entends, dans la salle à manger, les pages se tourner les unes après les autres. Je les surprends presque à murmurer, comme s’ils ne lisaient pas assez rapidement.

	J’aimerais déjà être dans la planification de cette aventure, mais avant, il faut que l’équipe accepte de relever le défi. Simon et moi, on ne peut pas aider ce client seuls. Le lieu est trop vaste pour deux personnes. S’ils acceptent, nos vacances vont prendre un tout autre sens. Les jours de repos deviendraient des moments à faire ce que nous aimons le plus : aider les gens à regagner le contrôle de leur vie grâce à des interventions énergétiques.

	En attendant leur verdict, je replonge dans l’historique du Carleton, construit à l’intérieur d’une ancienne prison. C’est étonnant de constater qu’elle a accueilli des criminels jusqu’en 1980. C’est quand même récent. Le bâtiment est énorme et il est divisé en plusieurs sections : d’un côté, l’hôtel avec ses anciennes cellules transformées en dortoirs et en chambres, et de l’autre, un musée dans l’emplacement où l’on accueillait les condamnés, avec les empreintes et les photos. 

	Plus je m’enfonce dans les recherches, plus j’ai hâte d’y être et de visiter les aménagements. Si je me rappelle les analyses d’Alex, de petites plaques sur les murs extérieurs des chambres indiquent le nom et la peine des prisonniers qui y ont séjourné. C’est tellement une idée sublime ! Je me demande s’il y a des détenus célèbres.

	Par contre, cet établissement a un passé sombre. De nombreuses exécutions par pendaison ont eu lieu là-bas. Il faudra évidemment explorer le couloir de la mort même si ça me donne froid dans le dos. C’est le genre d’endroit où je ne me sens jamais bien. Toujours sur le qui-vive. 

	J’entends soudainement les discussions qui reprennent. Je me lève et rejoins mes amis. J’ai tellement hâte de savoir ce qu’ils en pensent !

	— La partie où se trouve le musée est encore en activité. C’est le côté de l’hôtel qui est fermé à cause des nombreuses plaintes de clients…

	— Daphnée, inutile d’en rajouter, dit Simon avec une certaine fébrilité. C’est sûr que je dis oui pour y aller… Ça serait fou de pas saisir cette chance !

	Je dépose mon dossier sur la table et je mets mes bras autour du cou de Simon en l’embrassant sur la joue.

	— J’espérais tellement que t’aies cette réaction, dis-je en sentant la tension se retirer de mes épaules.

	— Est-ce possible d’avoir plus de précisions sur ce qui a forcé la fermeture de l’hôtel ? demande Alex. Y a des petits détails que j’aimerais savoir.

	— Si on accepte tous d’y aller, on pourra discuter avec Olivier, le propriétaire, et avoir nos réponses, lui dis-je avec un clin d’œil. 

	— Par contre, une intervention dans un lieu comme celui-là risque d’être longue, dit calmement Sophie. Comment on procède ?

	— Puisque l’hôtel est fermé, Olivier nous autorise à y rester aussi longtemps que nécessaire. On pourra même dormir sur place. Le déjeuner et le dîner sont fournis du côté du musée. Y aurait juste le souper à nos frais. 

	J’adopte un air sérieux, car, au-delà des folies de notre groupe, notre décision doit être réfléchie. 

	— Le plus important est de savoir si chacun d’entre nous peut y aller pendant une semaine, dis-je en les regardant l’un après l’autre.

	— L’idéal serait de s’y rendre pendant nos vacances, comme on le voulait la première fois, dit Alexandre en regardant Sophie. C’est seulement dans quelques semaines. 

	— Heureusement qu’on n’a rien prévu d’autre ! répond Sophie.

	— Le délai est quand même serré pour une intervention de cette ampleur, ajoute Simon, mais je pense qu’on peut y arriver. 

	Simon et Alex se déplacent au bout de la table et griffonnent sur des feuilles de papier pour dresser la liste de ce dont nous aurons besoin. Je les entends parler des différents outils qu’ils désirent se procurer. Personnellement, je trouve qu’on en a déjà assez, mais ce n’est manifestement pas mon département. Je les laisse s’amuser.

	Je regarde l’heure à ma montre.

	— Désolée de vous interrompre dans vos nombreuses dépenses à venir, mais nous avons rendez-vous avec Olivier via Zoom…

	— Quand ? me disent-ils simultanément.

	— Maintenant.

	 


 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	On se dirige vers mon bureau pour contacter Olivier, qui attend mon appel. J’avoue que le souper et la discussion ont pris plus de temps que prévu. J’espère qu’il nous pardonnera nos quelques minutes de retard. 

	Dès les présentations faites, les gars, excités par l’enquête, prennent le contrôle de la conversation. 

	— Nous avions tenté de réserver quelques nuits à votre hôtel, mais vous avez fermé avant qu’on ait la chance de venir vous visiter. Je ne vous mentirai pas. Je me désole de la situation que vous traversez, mais je suis heureux d’avoir l’occasion d’aller dans ce lieu riche en histoire, dit Simon avec beaucoup trop d’enthousiasme.

	Incapable d’attendre plus longtemps, Alexandre plonge dans le vif du sujet. 

	— Est-ce possible de nous expliquer pourquoi vous perdiez vos employés ? demande-t-il, même si les réponses se trouvent dans les documents. 

	À le voir ainsi questionner le propriétaire du Carleton, j’en oublie presque que, récemment encore, Alex était un sceptique assumé. Après quelques aventures avec Simon et moi, les événements « particuliers » sont devenus pour lui une possibilité. Malgré tout, son côté pragmatique demeure très présent. C’est pourquoi l’utilisation de la technologie est si importante pour lui : elle lui permet de capter des preuves de l’existence de ce monde surnaturel, et ce, de façon objective et mesurable. Avec lui, il n’est pas question de « ressenti » et « d’expérience personnelle ».

	— Honnêtement, je sais plus quoi faire pour reprendre le contrôle de mon établissement, dit Olivier avec consternation. Ce qui me chagrine le plus, c’est le départ des employés de longue date. Avec le temps, ils sont devenus mes amis. Mais il faut se rendre à l’évidence : l’amitié n’était pas suffisante. Ils pouvaient plus endurer ça. Ils avaient constamment peur de ce qui allait se produire. Toujours sur le qui-vive. Ils se faisaient toucher ou pousser par quelque chose d’invisible. Plusieurs craignaient de ramener ces monstres chez eux ou mettre leur famille en danger. Je les blâme pas d’être partis.

	Olivier penche la tête pour ne pas se montrer vulnérable malgré la tristesse qui l’accable. 

	— Avez-vous des exemples ? demande Simon, qui a adapté son discours pour un ton calme et bienveillant. Soyez pas gêné : plus grand-chose nous surprend.

	Les yeux d’Olivier clignent à répétition, et il se tortille sur sa chaise. Il s’essuie le front et se passe la main dans les cheveux. Il ne regarde pas la caméra et semble chercher comment répondre à la question. Je ne sais pas s’il pourra poursuivre. Il commence à parler avec une certaine hésitation.

	— Ça a débuté doucement. Au départ, on entendait des bruits de pas dans les corridors, dans les différentes cellules, dans les escaliers. Ensuite, ç’a été le vacarme de portes qui s’ouvrent ou se referment, des cris stridents, comme des hurlements de douleur, de peur et de rage. Par la suite, on sentait des courants d’air sans aucune logique ! La situation s’est aggravée jusqu’à devenir dangereuse pour les clients.

	— Jusqu’ici, rien d’extraordinaire, laisse tomber Alexandre.

	Sophie lui donne un coup de coude. Il la regarde, surpris, sans se rendre compte du ton qu’il utilisait.

	— Peut-être pour vous, mais quand on n’a pas l’habitude de vivre avec ces… bizarreries, c’est pas mal dérangeant, répond Olivier, sans détour.

	— Je suis désolée, dis-je, empressée. 

	— C’est rien, dit-il.

	Le propriétaire semble effectivement affecté par ce qui arrive à son personnel. Il prend une grande inspiration avant de poursuivre. 

	— Mes employés ont commencé à partir quand certains ont senti des mains sur leurs épaules. D’autres se sont fait caresser de manière… déplacée. Parmi ceux qui sont restés, ils ont été frappés, serrés, et même poussés dans les escaliers. C’est à ce moment que je me suis retrouvé avec trop peu de travailleurs pour maintenir l’hôtel ouvert. J’ai pas eu le choix. Il a fallu fermer. Il y a encore le musée, mais c’est pas suffisant pour que ce soit rentable.

	Pendant la discussion, je prends conscience qu’une nouvelle réalité se superpose à la nôtre. Ce n’est pas exceptionnel, c’est mon quotidien. Simon a l’habitude de me voir basculer dans un autre univers ou dans un autre temps, mais ce n’est pas le cas de tout le monde. 

	J’entends ce qui se dit autour de moi, tout en ayant un pied dans ce nouveau monde. 

	Le monde autour de moi perd ses contours. Tout est flou. Je me concentre pour ajuster ma vibration personnelle et fusionner avec la réalité qui veut se révéler. 

	Soudain, je vois plusieurs hommes et femmes sortir en courant. Des clients saisis de terreur. Ils regardent autour d’eux comme s’ils s’attendaient à ce que quelque chose surgisse. L’éclairage s’atténue, et une lumière rouge et blanc m’enveloppe. Je n’ai aucune idée d’où elle provient. J’ai des nausées, qui deviennent de plus en plus intenses. Je dois, moi aussi, quitter cet endroit. 

	Je me reconnecte doucement avec ce qui se passe autour de moi. J’entends à nouveau la discussion entre Olivier et mes amis. Lentement, je reprends pied dans notre réalité.

	— Selon vous, est-ce qu’il y a eu des événements ou des changements majeurs à l’hôtel qui expliqueraient cette agitation ? demande Sophie.

	— On a fait des rénovations, mais c’était bien avant le niveau d’intensité actuel. J’ai beau y réfléchir, j’ai pas réussi à cerner ce qui aurait pu déranger les entités et déclencher cette violence, répond Olivier.

	Mon amie me regarde du coin de l’œil. Elle a remarqué mon absence. Je lui fais signe de poursuivre l’échange avec le propriétaire du Carleton pendant que je retrouve mes repères.

	— Depuis que l’endroit est fermé, est-ce que vous y êtes retourné ?

	— J’y suis allé quelques fois pour tenter de comprendre ce qui s’y passe, et chercher une solution pour pouvoir rouvrir.

	— Comment décririez-vous l’énergie là-bas ?

	— C’est nettement plus lourd que d’habitude. J’ai même eu l’impression de voir des ombres se déplacer dans l’hôtel. Vous allez peut-être me trouver fou, mais j’ai eu la sensation que certaines d’entre elles avaient conscience que j’étais là. Comme si elles me suivaient partout où j’allais. J’avais l’impression d’être un imposteur, dit-il avec émotion. Il a fallu que je parte malgré le fait que j’adore cet endroit. Vous êtes ma dernière chance… 

	Après une pause remplie d’attente, une légère angoisse s’installe en moi. Je lui dis :

	— Ce sera un plaisir de vous aider. Nos vacances sont exactement dans deux semaines. D’ici là, si vous voyez ou sentez un changement, vous pouvez m’appeler en tout temps.

	Le propriétaire nous adresse un sourire de soulagement et nous remercie de venir à son secours. Je clique sur le bouton rouge pour terminer l’appel. 

	Un poids s’est déposé sur mes épaules. Être l’unique solution pour une entreprise est stressant, comme si on n’avait pas le choix de réussir. Mais ça ne serait pas facile. Il n’existe pas de mode d’emploi pour une intervention de ce type. Et s’il y a un univers qui ne suit pas les règles, c’est bien celui des esprits !

	 


 

	 

	Chapitre 3

	 

	 

	 

	Simon, Alexandre et Sophie font une promenade au bord de la rivière, située au bout de notre terrain. Pendant leur escapade, je prends quelques minutes pour récupérer de cette bascule. Les passages dans d’autres univers ou d’autres temps paraissent simples, mais ils grugent toujours un peu d’énergie. Ce n’est pas le changement de réalité le plus long que j’ai vécu, mais la terreur et le désespoir que j’ai ressentis demeurent une expérience perturbante. 

	Les bascules me permettent d’obtenir des informations rapidement. Par contre, ressentir une vibration qui n’est pas la mienne reste assez étourdissant. Avec les années, je parviens à mieux gérer les moments où ça se produit. Malheureusement, ce n’est pas toujours le cas. Certaines situations me font passer d’un plan à l’autre de façon involontaire, et je dois alors puiser dans mes réserves d’énergie pour garder le focus.

	Maintenant que mon esprit est recentré, je rejoins mes amis sur notre petite terrasse sous les nombreux arbres derrière la maison. Pour une rare fois, personne ne parle. On n’entend que le clapotis de la rivière. Chacun est perdu dans ses réflexions. 

	De mon côté, je m’inquiète de l’ampleur de la superficie à couvrir. Le bâtiment est immense et comporte plusieurs étages. Au moins, les recherches sur l’hôtel ont déjà été faites : nous avons donc une bonne connaissance de son histoire et de la structure architecturale du Carleton, mais nous ne sommes jamais à l’abri d’une surprise. 

	— Simon et Alex, avez-vous une idée pour explorer les étages ? dis-je en me tordant nerveusement les doigts. Ou si c’est trop pour nous ? 

	Alex, assis en face de moi, s’approche et met ses mains sur les miennes.

	— Daph, on va y aller étape par étape, et faire de notre mieux… comme toujours !

	Je crois que c’est la première fois qu’il réussit à me rassurer. Je me sens tout à coup moins seule dans ce projet.

	— On a un système de caméras de surveillance à infrarouge qu’on a très peu exploité. Je pense qu’elles vont nous être pratiques, cette fois-ci, dit Simon d’un ton bienveillant.

	— Combien de caméras on peut déployer en même temps ? demande Sophie.

	— En tout, on en a quatre, et c’est faisable de toutes les utiliser simultanément.

	— On pourra pas en installer juste une par étage ! Ce sera pas suffisant pour couvrir l’endroit au complet, dis-je, un brin angoissée.

	Mon inquiétude m’empêche d’imaginer des solutions. Pourtant, je suis sûre qu’il y a d’autres possibilités. 

	— Peu importe notre bonne volonté, on pourra pas faire tous les niveaux en une seule soirée. Il serait préférable d’en cibler un par jour. Selon les preuves qu’on va obtenir ou les expériences qu’on va vivre, on établira un nouveau plan pour choisir les endroits qu’on voudra revisiter. Vous en pensez quoi ? demande Simon.

	Je comprends que les gars ont déjà fait un plan et qu’ils ont établi la meilleure façon de procéder. L’aspect technique, c’est leur affaire, et je leur fais confiance. De mon côté, je dois me rappeler l’importance de ne pas mentaliser ce qui nous attend. Je dois demeurer ouverte à toutes les possibilités et agir en conséquence.

	Subitement, l’environnement change et je suis incapable de dire où je me trouve. Devant moi, il y a la porte d’un bâtiment qui semble abandonné. Impossible d’apercevoir autre chose que cette entrée, même en regardant ailleurs. Rien. Il n’y a que cette porte. Silencieusement, elle s’ouvre. Je monte quelques marches et franchis le seuil. 

	Un imposant comptoir occupe la moitié de la pièce dans laquelle je suis. Il est beaucoup trop élevé pour que les clients soient à l’aise d’y remplir des formulaires.

	Un objet capte mon attention. Bizarre ! Qu’est-ce qu’une planche ouija fait de l’autre côté du bureau d’accueil ? Tout à coup, le meuble disparaît et la planche s’approche de moi en flottant. Elle est entourée d’une énergie sombre, presque noire. Sur la planche, les lettres et les chiffres ondulent. Pourquoi vois-je cette chose ? Suis-je là-bas ? Dans la prison ? Dans l’hôtel ? Je n’en suis pas certaine. 

	Complètement submergée dans mes pensées, je remarque un adolescent, qui se tient debout avec la planche dans les mains. Il la dépose au sol et l’examine de près, comme hypnotisé. Le temps s’accélère. Tout bouge rapidement. Le pointeur se déplace à toute vitesse. À la fin, la peur s’impose sur son visage. Horrifié, la bouche grande ouverte et les yeux exorbités, il reste immobile. Je scrute autour de moi à la recherche de l’origine de sa terreur, en vain. 

	Un brouillard dense et étouffant m’enveloppe. Je sens une pression au sternum et j’ai de la difficulté à respirer. Rapidement, une femme apparaît devant moi. Elle hurle au téléphone. Son regard croise le mien. Une énorme détresse.

	Le retour est plus doux que l’arrivée. Je me sens glisser tranquillement vers l’ici et le maintenant. Entre les deux univers, j’aperçois un bâtiment au loin et… Impossible ! Pourquoi un hôpital parmi ces éléments ? Tout disparaît et…

	… je reprends pied dans notre réalité. Mes amis me regardent avec de grands yeux. Contrairement aux autres fois, je ne veux pas les informer de ce que j’ai vu. Je ne sais même pas s’il y a un rapport avec notre destination.  

	Avant tout, je dois comprendre ce que je viens de vivre, m’en faire une idée par moi-même. Je suis incapable de relier les images à ce que j’ai lu dans les recherches. Je devrai fouiller plus loin. 

	Fuir ne sert à rien. Je ne peux pas y échapper. 

	— J’ai vu des choses que je ne suis pas en mesure d’associer entre elles, ni avec l’hôtel, ni avec la prison. Donc, je ne sais pas si je devrais vous en parler… 

	Je réfléchis à la meilleure façon de ne pas oublier mon expérience.

	— Ah ! J’ai une idée. Je vais noter ce que j’ai vu sur une feuille. Une fois sur place, dès qu’on rencontre deux ou trois éléments qui correspondent à ce que j’ai aperçu, on ouvrira l’enveloppe et je partagerai ce qu’elle contient avec vous.

	— Pourquoi ? demande Sophie, surprise de cette façon de faire.

	— Je veux pas que mon inconscient modifie ce que j’ai vu. Et, en l’écrivant, Alex pourra pas dire que je viens d’inventer tout ça, dis-je avec un sourire en coin.

	— Je comprends, dit Simon, qui se retient de ne pas rire.

	Je prends un papier et un crayon. J’inscris : « port, accueil, ouija, adolescent paniqué, dame qui hurle, hôpital ». Je place la feuille dans une enveloppe avec la date d’aujourd’hui. 

	Soucieuse de revenir à notre future enquête, je poursuis : 

	— Et si on reprenait la planification de notre présence dans l’hôtel, anciennement une prison ? Vous avez proposé de faire un étage par soirée.

	— L’idéal serait de positionner les quatre caméras sur le niveau où on va concentrer nos efforts durant la journée, dit Simon.

	Il sort le plan de la prison et reste concentré sur son programme. De mon côté, je regarde les différents lieux à explorer. Je vois l’étage avec le couloir de la mort ; je ne veux pas qu’on se lance tout de suite dans cette zone. C’est un endroit qui risque de grouiller d’activité. Mieux vaut le garder pour plus tard. Ça ne sert à rien de se mettre les deux pieds dans la merde dès notre arrivée. 

	— Je ne veux pas gâcher votre plaisir, mais dans la journée, on va être très occupés. On va devoir analyser toutes les vidéos de la veille, et ce qu’on va découvrir va déterminer comment on va poursuivre, ajouté-je afin de pousser la réflexion plus loin. Les risques de changement sont grands. Chaque petit détail peut faire la différence entre la réussite et l’échec.

	Si les gars pensaient se la couler douce le jour, ils vont être déçus. Au contraire : on va avoir peu de temps libre, surtout en utilisant les quatre caméras chaque soir. 

	— Est-ce que quelqu’un peut noter les décisions qu’on prend ? On aura un plan de match plus clair, dis-je. Ce serait une
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